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1
Lyssia avait un plan. Les bottes roses et la lingerie très osée qu’elle portait en faisaient partie. Les bottes lui seraient utiles dans le froid des Alpes suisses. Les sous-vêtements lui seraient utiles pour que sa relation avec Carter Westfield franchisse un nouveau palier.
Le nouvel assistant de son père était incroyablement craquant. Bienveillant, à l’écoute, équilibré, adorable et tellement mignon ! Jamais un homme ne lui avait fait perdre la tête. Pas une seule fois. Mais Carter…
Le fait que son père les ait missionnés pour faire un audit du luxueux complexe hôtelier qu’il possédait au bord des pistes de ski tombait à pic. Et d’ici quelques minutes, une voiture allait la conduire au chalet qu’elle allait partager avec Carter…
Au-delà de sa stratégie de séduction, elle était ravie que son père l’implique dans l’entreprise. Elle se trouvait à un carrefour étrange de sa vie professionnelle. Elle devait décider ce qu’elle ferait de sa propre entreprise, ce qu’elle ferait si elle en venait à la fermer, et elle avait finalement demandé à son père s’il y avait une place pour elle chez Anderson Luxury Brand – elle y avait effectué un stage, après tout. Il l’avait écoutée. Il lui avait dit qu’il apprécierait son avis sur l’état général de sa station de ski suisse, ce qui était presque aussi excitant que la perspective de coucher avec Carter.
Elle commençait à avoir le sentiment désagréable de stagner, et elle avait une conscience aiguë du temps qui passait. Sa mère était morte avant d’avoir trente ans, Lyssia savait donc que la vie était courte.
En avant !
Elle ferma sa parka et sortit du bâtiment d’accueil. Aussitôt, un vent glacé lui mordit la peau. Elle lutta pour ne pas crier – inutile de débuter son séjour ici en passant pour une petite chose fragile aux yeux des gens du cru.
On la considérait déjà comme une héritière. Une « fille de ». Elle figurait régulièrement sur des listes en ligne du genre : Les vingt-cinq « filles de » qui doivent tout à papa. Ce qui était un peu injuste, car l’empire paternel des vacances de luxe ne lui reviendrait même pas, raison pour laquelle elle avait créé trois ans auparavant sa propre entreprise. Ce qui l’avait amenée à figurer sur d’autres types de listes encore plus méchantes comme : Les « filles de » incompétentes qui dilapident l’argent de papa.
Elle se souvenait mot pour mot de la présentation qu’avait faite d’elle l’un de ces sites Internet qui critiquaient sans relâche les célébrités :
Lyssia Anderson, fille de Nathan Anderson, le P-DG d’Anderson Luxury Brand, dirige une minuscule entreprise de décoration d’intérieur et vend des meubles et des bibelots qui n’intéressent personne.
On peut se demander ce qu’une petite fille riche qui a grandi avec un poney et une piscine intérieure sait de ce que les gens normaux veulent dans leur maison. L’un de ses canapés roses, dont le revêtement est, paraît-il, fabriqué à la demande dans un tissu exceptionnel, coûte plus de dix mille dollars.
Pas très étonnant que son entreprise ne fasse pas fureur, si ?…

Elle avait créé sa propre entreprise, qui était devenue une source de moquerie et de déception, mais si elle n’avait rien fait de ses dix doigts, elle serait une simple sangsue, et si elle travaillait pour son père, elle serait une sorte de profiteuse intégrée à sa dynastie.
Ce n’était pas comme si elle était à la traîne puisqu’elle n’avait que vingt-trois ans. Son entreprise était solvable. Mais les gens s’attendaient à ce qu’elle réussisse vraiment, pour ensuite pouvoir dire qu’elle ne méritait pas ce succès, qu’elle ne le devait pas qu’à ses seuls talents. Et tant qu’elle ne crèverait pas le plafond, ils continueraient à ricaner en affirmant qu’elle gâchait sa vie dans un cadre privilégié. C’était facile de critiquer les tentatives des autres quand soi-même on ne construisait rien. Elle, au moins, elle essayait.
Le problème était que ses détracteurs avaient peut-être raison. Son entreprise ne s’était pas beaucoup développée, malgré l’appui du nom de son père. Elle était bien obligée de se demander si elle n’était pas tout simplement trop nulle.
D’ailleurs, son père semblait le penser, puisqu’elle n’avait jamais été l’héritière potentielle de son empire, bien qu’elle soit fille unique.
Car il y avait Dario.
Une sensation de brûlure la traversa tandis qu’elle pensait à lui. Dario Rivelli était l’opposé d’un « fils de ». Il était parti de rien et, à l’âge de vingt ans, alors qu’il commençait à faire parler de lui dans le monde des affaires, le père de Lyssia l’avait pris sous son aile.
Ensuite, Dario s’était mis à son compte et avait pris d’assaut le secteur de l’habitat écologique, avec des techniques de construction novatrices qui l’avaient révolutionné. Puis il s’était lancé dans l’écotourisme, ce qui l’avait ramené dans la vie de son père. Et ce dernier lui avait tout promis, ne manquant jamais d’affirmer que Dario Rivelli représentait l’avenir. Il avait toujours traité Dario comme une sorte de demi-dieu. Ou peut-être simplement comme le fils dont il avait toujours rêvé, et que la mort de sa femme l’avait empêché d’avoir. Il était alors devenu fou de chagrin, incapable d’assumer son rôle de père, incapable de gérer les émotions de Lyssia ; lorsqu’il avait commencé à reprendre le dessus, Dario était apparu, grand, beau et bronzé. Lyssia avait douze ans.
Elle n’avait jamais considéré Dario comme un concurrent. Tout d’abord parce qu’il était déjà adulte et qu’elle n’était alors qu’une adolescente, ensuite parce qu’elle était jalouse de lui, enfin parce que son regard noir lui avait toujours donné l’impression que quelque chose en elle était détraqué.
Dario était peut-être comme un fils pour son père, mais il n’était pas comme un frère pour elle. À la décharge du bel Italien, elle prenait un malin plaisir à l’irriter, à l’exaspérer et à refuser de se laisser impressionner par lui. Dario semblait s’enorgueillir de ses compétences en matière de gestion des personnes. En conséquence, Lyssia refusait d’être gérable en sa présence.
Lorsqu’elle avait fait son stage chez Anderson Luxury Brand après avoir obtenu son diplôme de fin d’études secondaires, elle servait d’assistante à Dario lorsque celui-ci travaillait dans leurs locaux. Elle l’avait observé travailler et avait noté qu’il excellait à déchiffrer les pensées et les personnalités de ses interlocuteurs, ce qui lui permettait de savoir exactement comment se comporter avec eux. Or Lyssia refusait qu’il puisse lire en elle. Alors elle avait joué un rôle, tantôt surexcitée, tantôt placide, parfois cinglante et d’autres fois se faisant passer pour une cruche. Dario n’avait jamais pu savoir si elle jouait avec lui, si elle était vraiment incompétente ou non, si elle était maligne ou idiote. Son attitude l’avait rendu fou, pour le plus grand plaisir de Lyssia.
Bien sûr, avec le recul, elle se rendait compte que cela l’avait plutôt desservie. Si vous vous comportez de manière frivole et désinvolte un peu trop longtemps, les gens finissent par croire que vous l’êtes vraiment.
Lyssia secoua la tête et se concentra sur le présent. Elle essaya de voir si le véhicule qui devait la conduire au chalet approchait. Le ciel était d’un bleu immaculé, mais une bande de nuages menaçants gris foncé se profilait au-dessus des montagnes. Le temps allait-il tourner ?
Enfin, une Land Rover noire et élégante s’arrêta à sa hauteur. Le chauffeur en descendit, lui ouvrit la portière et chargea ses bagages dans le coffre. Lorsqu’il reprit sa place au volant, Lyssia le remercia.
Elle se demandait si Carter s’attendait à ce qu’elle lui propose de passer à l’étape suivante. Ils s’étaient embrassés. Seulement deux fois, mais quand même. Elle n’avait pas beaucoup d’expérience avec les hommes, mais elle était suffisamment avertie pour savoir que personne n’en restait là après un baiser.
Avec aucun homme elle ne s’était déjà trouvée dans la position d’être certaine de vouloir avoir des relations sexuelles, alors elle n’en avait jamais eu. Pourtant, elle voulait faire l’amour avec Carter. Il la faisait se sentir brûlante, remarquable, et il la rendait heureuse. Il lui permettait de se sentir bien dans sa peau, et c’était ce qu’elle recherchait. Avec lui, tout semblait facile.
Toute la journée, elle avait lutté contre la tentation de lui envoyer un texto en se répétant qu’il fallait rester cool, laisser les choses se faire. Maintenant, alors que la voiture approchait du chalet, ses paumes devenaient moites. Seigneur… Qui avait envie de se faire draguer par une femme aux mains moites ?
Au moment où Lyssia se disait qu’elle devrait peut-être enlever ses moufles, le chauffeur s’arrêta. Il l’aida à sortir du 4x4 et porta ses bagages devant la porte du chalet.
Une poussée d’adrénaline pure inonda ses veines. Elle allait le faire. Elle ne patienterait même pas jusqu’à la tombée de la nuit. Le cœur battant, elle franchit le seuil du chalet, s’attendant à trouver Carter assis face à son ordinateur portable. Il n’était pas dans le grand salon. Ni dans la cuisine. Elle n’y repéra ni cafetière à piston ni mousseur à lait, les deux ustensiles qu’il gardait toujours à portée de main dans son bureau de Manhattan.
Elle pourrait aller se déshabiller pour l’accueillir en sous-vêtements… Cette idée la fit rire à gorge déployée dans la maison vide. Non. Elle avait malgré tout des limites, même si cette pensée l’excitait un peu – et elle ne détestait pas cela.
Elle retourna à la porte du chalet et traîna ses sacs à l’intérieur. Elle décida de les monter à l’étage. Elle ne voyait pas l’intérêt de voyager léger, sauf dans des moments comme celui-ci, lorsqu’il n’y avait personne pour l’aider à porter des bagages. Elle se saisit de son gros sac et entreprit de le traîner dans l’escalier, qui était raide. Elle se débattit, grogna et produisit toutes sortes de sons très peu élégants, mais elle parvint finalement à le hisser en haut des marches.
Puis elle descendit l’escalier, attrapa sa valise et monta trois marches, puis une quatrième.
— Un problème, cara  ?
Lyssia poussa un cri et lâcha sa valise, qui glissa comme un traîneau sur une pente enneigée, heurta le beau plancher de bois gris et s’ouvrit, répandant de la lingerie partout au sol.
Puis elle leva la tête, et son regard croisa celui de…
Non !
Son cœur battait rapidement. Elle avait l’impression d’être une souris acculée dans un coin par un matou affamé. Pourtant, elle n’avait pas peur de Dario Rivelli, si ?
— Que… comment… qu’est-ce que tu fais ici ? bredouilla-t-elle.
Elle se sentait aussi défaite et en vrac que sa valise qui gisait au bas des marches. Elle nota que Dario avait les yeux posés sur ses sous-vêtements, spécialement choisis pour séduire Carter… Il tenait une tasse de café à la main. Les manches de sa chemise blanche étaient remontées jusqu’aux coudes. La grosse montre qu’il portait au poignet faisait ressortir les muscles de ses avant-bras. Ses épaules étaient larges et ses pectoraux puissants mis en valeur par la coupe cintrée de la chemise blanche. La matière et la forme de son pantalon sombre soulignaient la musculature de ses cuisses et moulaient la bosse de son…
Oh ! Mon Dieu !
Les joues en feu, Lyssia força son regard à revenir sur le visage de Dario, qui avait reporté son attention sur elle. Il arborait une expression presque narquoise. Dans ses yeux sombres dansait l’habituelle lueur d’humour moqueur. Mâchoire carrée, nez droit, lèvres gourmandes : son visage était d’une sublime virilité.
Lyssia se ressaisit et redescendit très lentement l’escalier.
— Depuis combien de temps es-tu là ?
— Quelques minutes.
— Et tu n’as pas pensé à te manifester ? Ou à m’aider ?
Il leva un sourcil.
— Je suis féministe, cara. Je ne supposerais jamais que tu as besoin d’aide si tu ne me le demandes pas…
Elle faillit éclater de rire. Féministe ? Et puis quoi, encore ! Toutefois, elle garda le menton relevé et le corps droit, refusant de lui donner le plaisir de réagir à sa pique.
— Peut-être qu’une fois que j’aurai refermé cette valise, tu pourras m’aider.
Il descendit à son tour et effleura du bout de son pied nu une de ses chemises de nuit en dentelle. On aurait dit qu’il cherchait un signe de vie chez un petit animal inerte. Lyssia songea que la seule chose qui risquait de mourir ici, c’était sa fierté.
Elle s’agenouilla et commença à fourrer ses affaires dans sa valise. Dario la regardait faire, sirotant son café comme s’il avait tout son temps, comme s’il n’était pas un milliardaire très occupé. D’ailleurs, pourquoi était-il ici ?
— Tu veux de l’aide, maintenant ? demanda-t-il dès qu’elle eut refermé la valise.
— Si cela ne te dérange pas, maugréa-t-elle.
— Pas du tout. Je suis à ton service, Lyssia.
Il souleva la valise comme si elle était vide et, son café dans l’autre main, la porta en haut de l’escalier.
— Quand pars-tu ? demanda-t-elle, en prenant garde à ne pas sembler trop impatiente.
Il s’arrêta devant une porte et déposa la valise. Lyssia supposa que c’était sa chambre.
— Je viens d’arriver.
— Quoi ? s’exclama-t-elle.
— Je suis ici pour inspecter le domaine. À la demande de ton père.
— Mais… je… Carter et moi étions censés…
— Ton père voulait quelqu’un de plus expérimenté, la coupa-t-il. Je me suis proposé.
Conclusion : aux yeux de son propre père, elle n’était pas assez qualifiée pour ce travail. L’opinion de Dario, qui ne travaillait même plus pour le groupe Anderson, était plus importante. Parce qu’il était sur le point d’acheter ce complexe touristique – en vérité, une sorte d’héritage déguisé ?
Lyssia voyait seulement l’humiliation causée par la décision de son père, et le fait que Dario allait loger dans le même chalet que Carter et elle, tel un grand chaperon qui prenait beaucoup de place. Car le vrai problème ne serait pas vraiment que Dario serait là pour les superviser, mais que chaque fois qu’ils se trouvaient dans la même pièce, ce diable d’Italien réveillait le monstre sauvage qui sommeillait en elle. Elle passerait toute la semaine à se chicaner avec lui, à lui chercher des noises, à tenter de chasser de son visage cet air blasé et indifférent jusqu’à ce qu’elle remporte sa victoire. Elle en oublierait même d’embrasser Carter, sans parler de le mettre dans son lit…
Non !
Non, elle ne laisserait pas cela se produire. Dario ne serait pas un obstacle. Ils avaient leur propre… truc, peu importait ce que c’était. Cela n’avait rien à voir avec ce qui se tramait entre Carter et elle. D’ailleurs, ils pourraient trouver un autre chalet, non ?
— Tu sais quand Carter arrive ? demanda-t-elle le plus ingénument du monde.
— Il ne viendra pas. C’est un problème pour toi, cara  ?
Lyssia eut l’impression qu’un trou noir s’ouvrait sous ses pieds. Pourtant, il refusait de l’engloutir. Quel était l’intérêt d’un trou noir s’il ne vous engloutissait pas lorsque vous étiez confrontée au pire scénario possible ?
— Arrête de m’appeler cara  ! s’emporta-t-elle. Tu ne m’apprécies même pas.
— C’est de l’ironie. Tu as aussi un problème avec l’ironie ?
— Féministe et humoriste : le monde a vraiment de chance de t’avoir ! railla Lyssia.
Et voilà, c’est reparti pour un tour ! songea-t-elle, dépitée. Dario et elle semblaient avoir un besoin viscéral de se chercher des poux, et cela allait crescendo tant que l’un des deux n’avait pas rendu les armes. Cela lui faisait tout oublier, tout le monde, et souvent le point de départ de la discussion. Comme si l’univers s’écroulait et qu’il ne restait plus qu’eux deux.
— Certains vont jusqu’à affirmer que je synthétise en un seul homme tout ce dont le monde a besoin. Je suis apparu spontanément quand il était dans ses heures les plus sombres. Et me voici !
Quelqu’un qui ne connaissait pas Dario aurait pu penser qu’il croyait vraiment ce qu’il disait tant il avait gardé un imperturbable sérieux. Lyssia répliqua sur le même ton :
— L’Antéchrist venu annoncer la fin des temps ?
— Pourtant, je n’ai vu aucun nuage de sauterelles.
— Les sauterelles sont réputées pour craindre la neige et le froid, non ?
Ils se défiaient du regard, plantés dans le couloir à moins d’un mètre l’un de l’autre. Lyssia avait la gorge serrée. Il lui était difficile de respirer tant elle détestait cet homme. Elle le détestait du fond du cœur, de toute son âme. Depuis toujours, et cela ne changerait jamais. Car au cours des deux années qui venaient de s’écouler, le caractère de Dario avait empiré. Il était devenu encore plus arrogant.
— Je vais porter ta valise jusque dans ta chambre, déclara-t-il. Je sais que tu es habituée à ce que l’on s’occupe de tout pour toi.
Voilà, c’était typique de Dario. On aurait pu croire qu’il était galant et gentil, puis il balançait une réflexion méchante.
— Tu peux parler ! ricana-t-elle. À mon avis, tu me bats à plate couture sur ce plan-là !
Cela faisait probablement des années que le grand Dario Rivelli ne s’occupait plus de rien et déléguait tout ; il avait à n’en pas douter un chauffeur, un jardinier, un cuisinier, un majordome pour lui brosser les dents, une ou plusieurs femmes pour…
Reprends-toi, Lyssia ! se sermonna-t-elle. Ne t’engage pas sur ce terrain glissant.
Elle savait très bien ce que les femmes pensaient de Dario. S’il assistait à un événement mondain, on pouvait être certain de voir à son bras une femme raffinée et sublime – mannequin, actrice, influenceuse ou jeune beauté de la haute société. Il n’avait aucun mal à attirer le genre de femme qui semble à l’aise sans effort, sûre d’elle et née pour porter de la haute couture.
Au lieu de poursuivre leur joute verbale, Dario ouvrit la porte de la chambre et y entra avec sa valise et son gros sac. Lyssia le suivit à l’intérieur.
Là, elle réalisa immédiatement son erreur.
L’électricité qui avait grésillé entre eux dans le couloir – l’énergie de la haine, de la jalousie, du ressentiment, de la colère – semblait avoir subitement gagné en intensité. Elle crépitait, à présent, rendant impossible toute réflexion, toute attitude simplement normale.
Jamais Lyssia n’avait ressenti une telle oppression, comme si elle était prisonnière de l’aura de Dario.
Il se contentait de la regarder. Les lignes de son visage ciselé semblaient plus prononcées tout à coup. Il paraissait plus grand. Plus large.
Plus proche.
— Tout va bien, cara  ?
— Oui, dit-elle, la gorge nouée.
Lyssia n’avait même plus envie de le piquer. Elle voulait juste qu’il sorte de son espace. Ou s’enfuir. Hélas ! cette dernière option n’était pas envisageable. Elle allait remplir sa mission, car même si elle avait envie de rentrer à Manhattan pour conclure avec Carter, elle ne pouvait pas laisser penser à son père qu’elle faisait passer sa vie personnelle avant son travail. Si elle voulait sortir de la médiocrité, elle devait rester. Même si envoyer Dario pour la superviser était un affront.
— Merci, Dario, dit-elle sèchement, afin de l’inciter à sortir.
Un demi-sourire narquois étira ses lèvres.
— Tu sais bien que je ferais n’importe quoi pour toi, cara.
Il avait insisté sur le petit mot affectueux. Il ne pouvait pas s’empêcher de se moquer d’elle. Lyssia choisit de ne pas répondre. Après quelques instants qui lui parurent une éternité, il quitta enfin la pièce.
La chambre était magnifique. De grandes baies vitrées laissaient entrer une lumière pure, et la vue sur les montagnes et les champs de neige d’un blanc éclatant était apaisante.
Le lit était moderne, bas, posé sur une estrade, recouvert d’un couvre-lit blanc. À côté d’une cheminée en verre, sur le parquet de bois blond, était posée une peau de renne blanche.
Lyssia enleva ses chaussures et soupira d’aise. Le chauffage au sol lui procura aussitôt une délicieuse sensation de bien-être. La salle de bains était ravissante, avec une grande baignoire blanche et profonde – idéale pour prendre un bain avec Carter, songea-t-elle.
La scène romantique qu’elle avait en tête lui paraissait cruelle, puisqu’elle ne se produirait pas. Elle s’imaginait assise avec lui dans la baignoire, en train de siroter du champagne au milieu d’un océan de mousse. Ils parlaient de la journée qu’ils avaient passée et c’était… doux.
Elle fronça les sourcils. Soudain, son cerveau s’était emballé et l’image romantique de Carter et elle s’était déchirée en deux. Et derrière cette image déchirée, il y avait… Dario ! Pas de champagne, pas de sourires complices, pas de mousse, seulement Dario nu dans l’eau, son large torse musclé couvert de poils sombres. Son regard était intense, presque furieux.
— Non ! cria Lyssia en s’éloignant d’un bond de la baignoire vide.
Bon sang ! qu’est-ce qui n’allait pas, chez elle ?
Elle devait sortir de ce chalet. S’éloigner de Dario Rivelli. Cet homme était son ennemi. Rien de plus.
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